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ORGUEIL
Il ne s'agit pas de prétendre faire mieux que les anciens, mais de faire aussi bien qu'eux autre chose.
Conférence aux di'lri/ués ouvriers,
Routes trop foulées ne sont qu'ornières creuses, Pars, quitte-les sans hésiter,
Vaines seront pour loi les clameurs envieuses Si tu te sens fort pour oser.
Il ost faux d'assigner aux conquèlus humaines
Des homes où les arrêter, Chacun a devant soi l'immensité des plaines,
Le champ neuf à ensemencer.
S'il est fou (l'()nl)lipi' lanl de siècles de gloire
Et ce que l'ou doit au passé Sera-t-il défendu d'aller à la Victoire
En sortant du chemin tracé?
llève donc d'ajouter à leur œuvre immortelle
Ta pierre choisie, ciselée, Fais d'un effort nouveau naître forme nouvelle
Dans une fiévreuse envolée !
Sur la matière riche et douce à la caresse
En tout un amoureux labeur Trace un décor savant où la sobre richesse
Unit la forme à la couleur.
Nous allons tisser d'or le manteau des poètes
Pense avec eux, tu trouveras Dans les jours de travail, dans ces vrais jours de fête,
L'oubli des durs maux d'ici-bas.
Et pourras arriver à connaître l'ivresse Dans ton ardeur jamais lassée
De laisser après toi toute une œuvre maîtresse A la marque de ta pensée.
POUR MON CATALOGUE DE POETES MODERNES
En l'honneur de Dieux chers dans sa forme rustique Les pierres du passant une à une ajoutées Ont au bord du chemin formé l'autel antique Où font halte en leurs jeux les dryades lassées.
Les graines, qu'a chassées le dur vent d'automne; Entre ses creux rugueux ont peu à peu germé, Près du lierre grimpant croît la pâle anémone Et l'églantier s'enlace au myrthe parfumé,
Tandis qu'un vert laurier s'épandant avec l'âge Élend ses lourds rameaux sur le tertre embaumé Maintenant, tout entier, le protège et l'ombrage.
Poètes, c'est ainsi qu'en de longues années, Pour éloigner du temps l'inévitable outrage J'aurai serti l'écrin de vos muses aimées.
L'AMOUREUSE MÉPRISE
Pour mettre ea musique.
Puisqu'invisible et sombre Attaché à mes pas Tu me guettais dans l'ombre, Que ne venais-tu pas ?
Quand le soir couchée sur la grève Je me baignais à demi nue Je songeais, poursuivant mon rêve, En l'attente de ta venue.
Je voulais me suspendre à toi, Toute frissonnante et peureuse Lorsque la longue vague houleuse Viendrait moutonner jusqu'à moi.
Au jardin, penchée sur les roses Eu affecLant des airs boudeurs, J'attendais un baiser des choses, Présages de phis grands bonheurs ;
J'ignorais causer ta souffrance Et te croyais d'autres amours, Alors j'ai perdu l'espérance Et je suis partie pour toujours.
C'est en vain que sur d'autres lèvres Pour endormir mou cœur blessé Dans les ivresses d'autres fièvres J'ai voulu bannir le passé.
Ce ne fut qu'un triste mirage, De toi mon cœur restait rempli, Maintenant la honte au visage J'erre, avec l'impossible oubli.
Puisqu'invisible et sombre Attaché à mes pas Tu me guettais dans l'ombre, Que ne venais-tu pas!
LE VIEIL ARBRE
Pour Elle.
Longtemps il a lutté pour sa place au soleil, Si fier que soit son front lorsque grondait l'orage, Et si forts les rameaux qu'il dressait vers le ciel Du temps qui fait son œuvre il mesure l'outrage.
11 voit sa force atteinte et sa tête baisser, Se gercer son écorce et son cœur se sécher ; Qui sait si le printemps le verra reverdir ? Calme, sa tâche faite, il attend de mourir.
Soudain il a senti à travers ses racines La source inattendue glisser son filet pur Son front se redresser et ses fibres frémir;
Puisant une autre vie sur tes lèvres divines Ainsi, dans tes bras blancs, sous ton regard d'azur J'écoute un sang nouveau dans mes veines courir !
ORAGE
Quand je t'ai rencontrée au milieu de ta vie D'un grand amour brisé encor toute meurtrie J'espérais te guérir à force de tendresse, Oubliant que j'étais au seuil de la vieillesse
Je n'ai su que t'aimer.
Mais ta plaie mal fermée à des heures rouverte, J'en ai fait trop souvent la triste découvtîrte
Me fait aussi saigner.
Oui tu fus sincère, lorsque tu vins chercher Dans mes bras protecteurs un nid pour oublier
Dans un nouvel amour.
Je n'ai pu le garder l'ayant su conquérir Mais n'aurais jamais cru qu'il pût un jour iiuir. Si ton amour éteint ne voit plus que des chaînes,
Qu'il me frappe à mon tour !
J'(^tais (li^jà riiiver, lu n'étais que l'été,
Kt voire sorl commun, pauvres amours humaines,
Ne put m être évité.
De nouveau maintenant ta pensée te ramène Où tu as autrefois et aimé et souffert, Oubliant nos Iioaux jours, que t'importe ma peine, El clans ton co'ur pour moi tout n'est plus que désert.
Mot cruel, tu brisas ainsi l'ultime fibre
Qui m'attachait à toi; pars, et tu seras libre!
Sous ton ciel du Midi, bleu, mais d'un bleu trop dur,
Tu seras regretté, ciel de l'Ile de France,
hont les tons doux et fins ont guéri ta souffrance,
Uù l'amour moins ardent reste un amour plus pur.
(Juand, les yeux dessillés, lu voudras revenir, llien ne pouria jamais. Ions tes torts pardonnes. Effacer de mon cœur le si cher souvenir Des sept ans ile bonheur qui' tu m'auras donnés!
SUR LE SEUIL
Tu n'as dit que le mot, tu n'as fait que le geste Je t'ai vue t'arrèter dès la première marche, Avant ton geste même il était manifeste Que tu n'irais pas loin, trop forte était l'attache Qu'ont tissée à la fois l'amour et l'amitié ; Au caprice du vent elle avait pu se tendre, Mais nul à la briser ne pouvait plus prétendre. Mes bras te sont ouverts et tout est oublié !
L'HEURE NOUVELLE
Ah ! malheur à celui qui se croyant uu sage
Allaché uu labeur qui remplissait sa vie!
N'a pas su, dédaignant l'amour et sa lolie,
Être jeune en son temps et changer avec l'âge;
Vénus est là, guettant ceux qui l'ont délaissée.
Ce n'est pas le hasard qui place sur sa route
Celle qu'il aimera, c'est Vénus offensée ;
Elle attend, choisit l'heure, et le veut prendre toute,
Plus il a résisté, mieux elle va frapper
Et la proie qu'elle tient ne peut lui échapper.
Elle le veut aiwsi, se plaît à voir souffrir.
Elle suit avec joie dans ce cœur ravagé
Du doux philtre d'amour que sa main a versé
Le poison distillé dont il pourra mourir.
Dès la première ïois les yeux soûl éblouis. Vois : lel un jouvenceau, elle vienl, Lu palis, En vain lu veux sourire en jugeanl La faiblesse El d'un tardif amour redoutes la tristesse, La voici près de loi, penchée sur ton épaule, Mêlant ses cheveux roux à tes cheveux blanchis Dans ton être charmé, tout entier Lu frémis ; Quand Lu crois dans ses bras vivre enlin ta jeunesse. De la sentir à toi quand lu boiras l'ivresse. Méfie- toi (lu miroir qui vous verra passer.
Il suffit d'un instant pour que le charme cesse Pour que de son caprice elle aille se lasser. Que des réalités le voile se soulève Elle vous voit, soudain, non à travers son rêve Mais tels que vous êtes, jeunii femme, vieillard : Tremblant de la perdre, sens qu'il était trop lard ! Ni ton amour ardent, ni toute ta tendresse Qui en un soir d'oubli dans tes bras l'ont jislée T'offranl dans un élan des trésors de jeunesse Pourraient-ils pour toi seul changer la destinée.''
Oui! les temps sont venus, ô belles sensitives, Combien les ont connues ces amours fugitives
El leur vont préférer l'amour discret eL sur Que leur pourra donner un homme d'âge mûr ; Car le sang plein d'ardeur de celui qui fut sage Comme un vin généreux a mûri avec l'âge, il aime avec telle âme et telle intensité Que les jeunes amours semblent puérilité.
C'est lui qui rit de toi, cet homme que tu railles, De tes amours flambant comme des feux de pailles; Si l'on te le disait, tu trouverais étrange, De lui voir refuser de consentir l'échange De ses joies tardives et qu'il sait comptées Pour tes amours sans nombre aussitôt oubliées ; Liaisons pareilles à ces feux de sarment Dont la claire étincelle éblouit un moment Sans laisser de chaleur dans les âmes de celles Qui, des trésors d'amour chercheuses éternelles, Ont pour l'amour profond qui les a consacrées Des places dans leur cœur à tout jamais sacrées.
Va, tout est bien changé dans les temps où nous sommes Ce n'est plus à vous seuls qu'elles vont, jeunes hommes El malgré loi, Déesse, elles ont reculé L'âge où tu veux qu'on aime, l'âge où l'on est aimé.
« As-tu suivi l'abeille en son doux butinage? Elle goùle au printemps les Ueuis de la prairie ; On la croirait fixée, ce n'est que badinage; Elle choisit, compare et préfère, avertie. Les fruits d'or de l'automne alourdissant la branche, Y veut boire à longs traits pour que sa soif s'étanche, Trouver son miel d'hiver en suivant son chemin Et pouvoir s'endormir sans redouter demain. »
Les courber sous ta loi, il n'y faut plus songer Ayant vécu, souffert, elles ont pu juger ; Fuyant d'un jeune amant l'égoïste caprice, Veulent sentir l'aimé tout prêt au sacrifice, Se garder pour celui qui sut accumuler En son cœur les trésors qu'il va leur prodiguer.
REVE PROFAi^E
Pour l'Inconnue.
0 vous, chers souvenirs de minutes heureuses Dont il n'est plus permis d'espérer le retour, Quand vous nous visitez dans les nuits ténébreuses, Pourquoi nous hanter jusqu'au jour?
Pourquoi suis-je brisé lorsque la nuit s'achève, A cette heure incertaine où l'esprit attardé Ne sait plus distinguer, comme au sortir d'un rêve. Le faux de la réalité ?
Je m'interroge en vain pour trouver le problème. Je me prends par la main [)our me sentir moi-même, Fut-ce rêve ou réalité?
Non, c'est bien son corps souple à la lijine divine, Que les yeux amusés sous le peignoir devine, Que mes bras ont pressé.
Ses petits seins menus, c'est bien la longue tresse De ses lourds cheveux blonds, si doux à la caresse, Oiî j'ai senti mes doigts glisser.
Et pourrait-on trouver au mirage des rêves, La langueur de ses yeux quand elle tend ses lèvres, Et tout le miel de son baiser;
Et ce beau flanc poli qui doucement soulève, En un rythme amoureux, comme le flot la grève, La mousse d'or du mont sacré.
Puis, la jouissance aiguë ou la suprême étreinte, Nous trouvait enlacés croyant la mort atteinte En un spasme aiïolant.
Mais la [)orte en grinçant fait s'envoler le songe, Me voilà réveillé, ô le joli mensonge,
J'ai rêvé que j'avais vingt ans !
SOUFFRANCE
Pourquoi vouloir lutter, cède, la lutte est vaine Et tes efforts perdus, ta défaite est cer Laine lilros est l'éternel vainqueur!
Ton amour s'était plu à tenter l'impossible Laisse le temps lui faire en sa course impassible Un écriu doré dans ton cœur.
Tu pensais, pauvre sol, trouver dans le plaisir Du devoir accompli la force de souffrir Et tu voulus narguer le sort ;
Et tu fus assez fou pour forger de tes mains L'arme pour te frapper, bravant les lendemains Vraiment, tu te croyais plus fort.
Va, peuché sur ton flanc, pressant la plaie saiguaulc Kssayer d'éloui'ier la douleur pénétrante.
Il est trop tard, c'est pour toujours :
Mais, toujours, c'est bien long, si l'atteinte est trop forte Que le premier grand vent, comblant mes vœux, m'emporte Là-bas vers l'éternel sommeil,
Bien heureux d'avoir pu avant l'heure dernière Voir, tout illuminé d'une blonde lumière. Encore un rayon de soleil.
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VISION
0, pourquoi faut-il donc qu'il aille, Mon regard fixe, se poser Là, vers ce point de la muraille Sans un instant s'en détacher ?
Il est comme ivre, et s'illumine, Sans que je puisse l'en chasser.
D'une telle vision divine Que la folie semble y passer.
C'est là qu'elle s'est détournée, C'est là que ma vie s'est fixée.
Là qu'elle m'a tendu ses lèvres.
Où dans un baiser donl l'échange, Dont le miel, le goût, l'étrange, M'ont pour toujours laissé des fièvres Qui font de mes nuits le tourment, Et des extases par moment; Où je me réveille en plein rêve, Où je rêve encor, éveillé, Où je ris, je tremble, où ma sève Fait bouillir mon sang affolé.
Oui, c'était là, à cette porte Qui semblait tout auréolée, Qu'un instant avant qu'elle sorte, Si jolie, elle s'est arrêtée.
Depuis cette brève minute, Lorsque je passe à cette place C'est en vain que mon esprit lutte, J'y vois, j'y retrouve sa trace.
Comme une vapeur dans la brise La forme est d'abord imprécise.
Le contour peu à peu s'achève.
Puis, rayonnante de clarté, M'apparaît, telle sur la grève, Vénus passe en sa nudité.
De son amour, plus je ne doute, J'en ai reçu l'aveu tout bas :
Je suis, je serai à vous toute, Et quand, et où... tu le voudras.
0 baiser sacré, la promesse Qu'entre nous deux tu as scellée, Quand t'en rendrai-je donc l'ivresse Folle à ta chair émerveillée ?
BEAU SOIR
Après tant de plaisir, après tant de caresses Après tant de baisers follement prodigués Le sommeil va venir, ô ma chère maîtresse; Croise sur tes deux seins tes bras blancs fatigués.
D'un souffle régulier ta gorge se soulève
Et tu vas t'endormir en me tenant la main,
Je connais ta pensée, ils vont aller tes rêves
Des bonheurs d'aujourd'hui aux bonheurs de demain.
Comme deux alcyons, ([uaud cesse la tempête. Sur la vague amollie vont se laisser bercer. Nous écoutons, blottis sur notre champ de fête, Les bruits de nos deux cœurs doucement s'apaiser.
Tu vas, à ton réveil, à ton premier sourire,
Jeter autour de toi des regards étonnés,
Dans tes yeux grands ouverts, je vais pouvoir relire
Le poème de nos nuits dans tes beaux yeux cernés.
Tous les deux nous allons, quand l'aurore va paraître Sentir, au même instant, tous nos désirs renaître, Qu'êtes-vous devenus beaux projets de sagesse Que nous avions formés dans le dernier baiser ?
D'un tel aimant d'amour m'a touché ta jeunesse Qu'ils vibrent, tous mes sens, sans jamais se lasser. Mon bonheur est si grand, que par instant j'en doute, Je suis le voyageur au terme de la route Qu'il a longtemps suivie, sous un sort incertain Et qui voit, sur le soir, à l'horizon lointain S'embrasant tout entier au coucher du soleil, D'une coulée d'or pur s'illuminer le ciel!
ATTENTE
Pauvre petit bouquet, modestes violettes, Eu vain vous l'attendrez sur le bord de la table « J'ai été retenue, je faisais des emplettes... » La promesse de femme est bâtie sur le sable. Tu l'avais escompté, ce bonheur d'un instant. L'espoir d'un sourire jeté en arrivant, Un rayon de joie pure en ton ciel orageux 0 trop sensible cœur, pauvre cœur douloureux. Elle ne viendra pas !
Mais la voilà, c'est elle, alors tout s'illumine, Mon modeste logis en palais est changé; Nature, en la créant tu n'as rien ménagé, Intelligence, grâce, élégance, beauté:
Pour que rien ne manquât pour la faire divine, A tous ces heureux dons tu joignis la bonté. Qui ne l'aimerait pas?
POURQUOI
A ma Fille.
Bien souvent j'ai cherché, dans ma pensée inquiète Ce qui peut expliquer quelle fibre secrète, Quel amour plus profond, quel lien plus subtil Plus eucor qu'à ses fils, et si chers lui soient-ils, Unit la fille au père ?
C'est qu'il retrouve en vous Parmi ses souvenirs ceux qui sont les plus doux. En vous nous revoyons celle qui nous fut chère, C'était là sa démarche, c'est le son de sa voix, Nous croyons tout à coup revoir passer la mère, Et trouver dans vos yeux des regards d'autrefois;
Puis tlaus ces mille lieiis qui font la ressemblance La pose d'un instant ranime la souffrance Que le temps peu à peu avait jjaru calmer Mais qu'un geste imprévu vient soudain raviver. Et quand vous nous quittez, quand la loi de natun Fait du choyé d'hier l'oublié de demain, Sur un bras étranger cherchant un autre appui, Que l'inconnu d'hier soit l'élu d'aujourd'hui, Cela nous semble, père, un acte de parjure. Une injuste blessure à notre cœur humain.
ANNIVERSAIRE
Pour ceux qui ont souffert de la m<^nic douleur.
En lui tout était charme, élégance et douceur Et il montrait déjà la bonté de son cœur Mais qu'avait-il donc fait pour être ainsi frappé Dans les cinq ans à peine où nous l'avons gardé ?
Si de l'aveugle mort Dieu se fait le complice, Pouvons-nous désormais compter sur sa justice S'il nous frappe au hasard, tout n'est qu'absurdité, Et s'il nous peut choisir, pourquoi sa cruauté ? Au lieu de recueillir ceux qu'a usés le temps, Pourquoi faucher en lleur un enfant de cinq ans P De nos jeunes amours c'était le premier gage, Ceux qui nous reucoulraieut lui riaient au passage,
Us pouvaient dans nos yeux lire notre tendresse, Et, nous voyant passer, voir passer leur jeunesse. Le Dieu qui le ravit pour le rendre à la terre Prit au père sa foi, sa beauté à la mère, La raison d'un tel sort peut-elle être expliquée ? Mais au fond de deux cœurs sa blessure est restée.
Pourquoi l'a-t-il flétrie?
J'avais été bon fils, c'était peu de mérite : Je dois à mes parents le peu que j'ai été, Ma compagne c'était la compagne d'élite, Tout devoir, tout amour dans sa maternité,
i^ourquoi l'a-t-il meurtrie?
Croit-on qu'à mes enfants j'ai pu conter l'histoire D'un maître juste et bon dont on nous a bercés. Par lequel tous nos vœux peuvent être exaucés ; Ilélas! pauvre mortel, j'aurais tant voulu croire! Ma raison se révolte et ne peut que nier. Femmes, je vous envie, vous qui pouvez prier. Car est-il meilleur baume à pareille blessure Que la foi affermie, la foi qui vous fait sûres.
Séparés ici-bas.
Que la séparation ne peut être éternelle. Que vous pourrez encor dans une aube nouvelle Le presser dans vos bras ?
FAUSSE ROUTE
A l'ombre de la haie croissent de pâles fleurs Qui naissent et vivent et meurent ignorées, La brise en les frôlant t'en porte les odeurs, Si tu t'étais baissé tu les aurais trouvées.
C'est ainsi dans la vie. Que de femmes exquises, Timides, effacées, recelaient dans leur cœur Des trésors de tendresse et restent incomprises ; Tu passes, insouciant, à côté du bonheur.
Fou qui gâches la vie à courir le hasard. Tes efforts s'useront à chercher la Fortune, Ne sais-tu qu'elle vole, avec les yeux bandés ?
Mais, la fîxerais-tu, tous les biens amassés
Ne compteront pour rien quand il en viendra Une
En te broyant le cœur, te dire : Il est trop tard !
LA JALOUSIE
Exécrable furie, sinistre empoisonneuse
Des bonheurs d'ici-bas, ce sont tes pas sournois :
Tu viens encor rôder, c'est ta face hideuse
De nouveau, à ma porte, je t'entends, je te vois.
Sous ton souffle empesté, tout se flétrit, se fane !
Au moins, l'oiseau de proie, quand il guette et qu'il plane
Ne demande à la fois qu'une seule victime,
Toi, c'est deux qu'il te faut, quand tu vas les choisir,
Deux que tu vas frapper dans leur bonheur intime.
Celle par qui l'on souffre, celui qui va souffrir,
Deux dont les jours heureux deviennent jours de deuil.
Arrière, arrête-loi, ne franchis pas mon seuil, Si tu (levais encor entrer dans ma demeure, Non, ce n'est pas demain, ce n'est pas dans une heure Qu'il faudrait nous quitter, c'est la minute même, 0 mon amie aimée, qui doit nous désunir. Tu sais si je t'aimais, et lu sais si je t'aime, J'ai trop souffert ainsi, je ne veux plus souffrir; Je ne puis accepter dans une vie nouvelle Du soupçon continu l'outrage immérité.
Je veux vivre, en gardant ta devise, hirondelle : Être fidèle au toit, mais vivre en liberté!
L'HORLOGE
A Simone.
Tu regardes, petite fille
De tes yeux étonnés l'aiguille
Qui marche, calme, jamais lasse
Sur le vieux cadran émaillé,
El, lanl de fois, sur ma chaumière
A vu la nuit et la lumière
Tour à tour tomber et briller.
Tu vois, la minute qui passe.
Jamais n'était venue encore,
Elle ne reviendra plus jamais,
Demain aura une autre aurore,
Qu'on ne verra plus désormais.
A chaque tic- tac encore une.
Qui pour la blonde et pour la brune,
A l'ait du préseriL Je passé!
C'est le temps qui marche, iulassé.
Tu sauras toujours assez vite, Quand viendra pour loi la vieillesse Que l'on compte, en la vie, petite, Par des minutes les bonheurs.
Et, par des heures les tristesses.
Par des journées les malheurs.
3fi —
A QUOI BON
Que d'hommes aujourd'hui songent au grand problème
Qui n'y pensaient jamais :
D'avoir vu si souvent, ô mort, ta face blême
Habitués désormais.
A sentir cette aveugle, éveillés ou en rêve, Tourner tout autour d'eux sans arrêt et sans trêve, Ils se sont demandé ce que pouvait bien être, Surpris que telle idée pût leur être venue, Cette grande inconnue, de r« Être ou ne pas Être »,
Quelle idée saugrenue!
A quoi bon pour si peu te fatiguer la tête
Pour douter ou nier!
Pour l'un, c'est le iiéanl, pour l'autre c'est la fête Promise à ses élus par un Dieu contesté ; Le repos me suffit, le bien que j'ai pu faire. Je l'ai fait pour moi-même et non pour un salaire. Cherches-tu le bonheur, frère en humanité? Renonçant à sonder l'insondable mystère.
Garde, le peu de temps que tu restes sur terre, La foi du charbonnier !
A REBOURS
Quand j'étais jeune, je fus vieux, Au lieu d'être fou, d'être sage Je trouvais cela beaucoup mieux :
11 ne faut pas narguer les dieux, C'est alors qu'il n'était plus l'âge, Que je fus vraiment amoureux.
Pourquoi vouloir changer les choses ?
C'est au printemps qu'il faut des roses.
Ainsi j'aurai coulé mes jours Kn étant fou, un peu toujours.
Qui l'eût pensé, qui l'aurait cru ?
Diront tous ceux qui m'ont connu,
J'aurais mieux lu le vieux Montaigne.
Peut-être ou « Qui sait », j'aurais su Ce que, dit-on, il nous enseigne :
« Sagesse est de tout faire à temps. » Déjà je m'en suis aperçu, Mais, pour recommencer la route Le temps me manquerait sans doute..
Plutôt finir impénitent.
ADIEU
Va, mon âge le veut et c'est moi qui dois être
Le premier à partir.
Que je sois dans ton cœur ce que je désire être
Ton meilleur souvenir.
A l'heure d'arrivée, à l'heure du départ
On ne choisit son temps, Si j'avais pu upler, je serais né plus tard
Pour te garder longtemps ; Quelle qu'ait été ta vie avant qu'à la mienne
Elle fût attachée, Quelle que soil la main qui se joigne à la tienne
Quand je t'aurai quittée, Je veux, pensant à moi, que tu puisses te dire :
Nul ne m'a plus aimée,
SeiilanI Ion cœur émii sous ton pâle sourire
Nui ne m'a mieux aimée.
Quand vieille, au coin du feu, les ,yeux fixés sur l'âtre
Dans les soirs à venir.
Tu croiras voir, passant dans la fumée hleuàlre.
Mou ombre revenir.
SUR MA PIPE
U Pipe chère, bonne, exquise, Elle monte, ta fumée grise D'abord en spire harmonieuse, Puis en onde douce et soyeuse Pour aller se perdre au ciel bleu, Mes yeux se plaisent à l'y suivre Là-haut, là-haut, muée en rose Comme un rêve son amoureux Qu'il faut parfois bien peu de chose Pour donner aux heures à vivre l/illusiou qu'on est heureux!
GRANDE QUETE
A Juno. ma chienne setter.
Laissant le chou pi Heur près du chasseur novice Elle est partie au loin, cherchant le vent propice; Sous son galop fougueux on voit courber les herbes, Puis, voici, tout à coup, dans ses foulées superbes
Qu'elle s'arrête, foudroyée; Alors, bien doucement, elle a tourné la tête Pour voir si je venais pour terminer la fête.
Et, m'altendant, s'est abaissée.
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